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			René


			Lapinousse ! Lapinousse ! Lapinousse !


			Tous les enfants crient mon surnom dans la cour de l’école ! On joue au lapin chasseur et je suis le lapin !!! Personne n’arrive à me toucher avec la balle, je cours trop vite et je fais des sauts de côté pour éviter d’être « capturé » par les chasseurs… Je reste le seul gibier dans le camp des lapins, j’ai gagné !!! Juste à temps car l’instituteur tape dans ses mains pour nous signifier qu’il est temps de rentrer en classe. La récréation est passée comme un éclair… Déjà, nous nous mettons en rang et retrouvons nos pupitres pour l’après-midi de travail.


			Aimé me pousse du coude et, avec hargne, me lance :


			« Tu peux faire le malin… De toute façon, t’es qu’un bâtard. »


			Son ricanement en entraîne d’autres dans le rang… Je suis habitué aux railleries de mes camarades. C’est vrai, je suis un bâtard… Ma mère n’a pas voulu de moi. J’ai été abandonné quand j’avais un mois, recueilli par les sœurs de l’orphelinat à Romans… D’abord confié à une nourrice, je suis tombé malade, dysenterie. J’étais apparemment allergique au lait maternel… Puis la famille PERRIER est devenue ma famille d’accueil définitive. En effet « la mère Perrier » comme tout le monde l’appelle, avait des chèvres et c’est grâce à leur lait que je suis encore en vie !


			Nous rentrons dans la salle de classe et Monsieur Dureau déroule sa leçon sur les participes passés qui m’endort un peu… La grosse voix de l’instituteur me fait sortir de ma rêverie…


			— « René Rouveure !!! Je vois que tu n’es pas très attentif ! Pour demain tu me copieras la phrase suivante cent fois “je regarde par la fenêtre au lieu d’écouter la leçon” » :


			— « Oui, Monsieur. »


			Cette fois-ci je m’en sors bien, j’aurais pu prendre un coup de règle sur la tête ou sur les doigts…


			C’est la fin de la journée d’école et au son de la cloche, c’est tout un « troupeau » d’enfants qui sort en courant comme une volée de moineaux…


			Je fais la route du retour avec mon meilleur copain Petit Louis. On s’amuse à jeter des pierres sur les oiseaux, on se moque du Maître d’école en l’imitant… Au niveau du chemin de fer, nos routes se séparent. Il part vers le quartier Beauregard et moi, j’emprunte la descente de Vernaison pour rentrer. On se voit demain en classe de toute façon…


			Je passe devant les champs de pêchers de Monsieur Clut. C’est l’automne et les ouvriers taillent les arbres. Je les entends chanter…


			Ma maison apparaît au loin. Elle est reconnaissable avec son allée de platanes qui mène jusqu’à la terrasse du café. Oui, un café où les hommes se retrouvent pour jouer aux cartes et à la pétanque. On peut y manger aussi ! Maman prépare un délicieux poulet à la moutarde avec des pommes de terre fondantes… Et son omelette sucrée au rhum bénéficie d’une belle renommée dans les alentours.


			Je passe la porte de la maison et rentre dans la salle du café. Une odeur de cire et de fumée de cheminée règne dans la pièce. J’entends maman dans la cuisine qui épluche les légumes pour la soupe et le tiré de ce soir. Me voyant près de l’escalier, elle me montre un morceau de pain et de tomme sur la table.


			— « Allez René, va sortir les chèvres ! Tu les surveilles bien, qu’elles ne s’échappent pas comme la dernière fois ! »


			— « Oui, maman ! »


			Je récupère mon goûter et pousse la petite porte de l’étable qui jouxte la cuisine. Les biquettes, mes sœurs de lait, m’attendent… Impatientes d’aller brouter à l’extérieur, elles me bousculent et partent en trottant vers le bois comme guidées par l’odeur de l’herbe fraîche… Je cours pour les rattraper et les mène en contrebas, vers le bord de l’Isère. Je m’installe à l’ombre des chênes et sors mon cahier. J’ai deux exercices de calcul à faire ainsi qu’une récitation à apprendre, sans oublier ma punition… Entre deux bouchées de tomme, je répète à voix haute le début de ma récitation


			— « C’est un trou de verdure ou chante une rivière… Accrochant follement aux herbes des haillons… »


			Je dois la savoir par cœur pour demain et M. Dureau, l’instituteur ne plaisante pas avec les devoirs… une fois petit Louis n’avait pas appris sa leçon de choses et M. Dureau l’avait frappé au visage, tétanisant la classe entière… Petit Louis n’avait pas pleuré mais j’avais senti que le coup avait été violent.


			Une fois mes leçons terminées, je m’allonge sur l’herbe fraîche et je contemple les nuages. J’y reconnais un lion qui rugit, ou serait-ce un chat…


			Le vent du nord transporte jusqu’à moi la chanson des cloches du Jacquemart de Romans me ramenant à la réalité… Il est temps de rentrer les chèvres…


			Maman m’attend sur le pas de la porte de l’étable.


			— « Dépêche-toi un peu !!! Tu dois encore traire les chèvres, j’ai besoin de lait pour faire mes fromages. »


			Je cours déposer mon sac de classe dans ma chambre et prends mon petit tabouret. Je m’approche de Blanchette. Elle me regarde et se tourne en me présentant son arrière-train… Elle refuse toujours la traite et je dois user de stratagèmes pour la distraire afin que je puisse attraper ses pis ! Elle a l’air calme ce soir… Je commence à tirer sur ses tétines doucement… Mon seau est rempli à moitié quand elle donne un coup de sabot, renversant le contenu sur la paille… Je vais encore me faire gronder… Les autres chèvres, plus dociles ne me résistent pas et je rapporte à Maman deux seaux de lait frais.


			L’odeur de la soupe a envahi la cuisine. J’ai faim ! Paulette, ma grande sœur, a installé les assiettes sur la table. Elle a cinq ans de plus que moi. Elle est grande comme maman avec de longues tresses brunes et un petit nez en trompette. Elle ne me parle pas trop. Si elle s’adresse à moi, c’est pour me donner des ordres. Elle a quitté l’école cette année, maman avait besoin d’aide au café… Paulette n’était pas, à proprement parler, une bonne élève, elle sait compter, c’est ce qu’il faut pour rendre la monnaie aux clients du café… Maman n’en demande pas plus.


			Soudain le chien « Bidule » aboie joyeusement ! C’est la charrette de papa qui entre dans la cour ! Il revient de la foire de Beaucroissant où il va chaque année acheter un cochon à engraisser. Je cours jusqu’à lui pour admirer le nouveau venu dans la ferme ! Le porcelet est attaché dans la charrette. Apeuré, il gigote dans tous les sens !!! Papa le détache et me le confie.


			— « Va le mettre dans la porcherie et donne-lui quelques patates pour le calmer ! »


			— « Oui, papa ! »


			Je prends la petite bête dans mes bras. Il fourre immédiatement son groin rose et humide dans mon cou en poussant des petits grognements rassurés… Je monte jusqu’à la petite maison et le dépose dans son enclos. Comme me l’a demandé papa, je verse un seau de pommes de terre dans son auge. Il se précipite vers la nourriture et en dévore la moitié. Il est si petit ! J’ai du mal à imaginer qu’il finira, dans quelques mois et comme tous les autres cochons avant lui, en saucisses, caillettes et boudin…


			Ma mission terminée, je vais me laver le visage et les mains dans le benon à côté de la maison et je rentre pour le repas. Tout le monde est déjà à table et maman me jette un regard noir pour me signifier mon retard… Papa est servi en premier. Il a droit à un gros morceau de lard avec du tiré. Paulette et moi n’avons que de la soupe avec une grosse tranche de pain, maman également… Nous mangeons en silence. À la fin du repas, je prépare la gamelle de Bidule, du bouillon de légumes et un peu de pain rassis. Il me voit arriver et saute tant qu’il peut, tirant sur sa chaîne tendue entre deux platanes… il « gobe » sa portion et reste à côté de moi pour réclamer des caresses. Il est bientôt l’heure d’aller se coucher. Je dois encore relire ma récitation avant de dormir… Demain sera un autre jour.


			Les aboiements de Bidule m’ont réveillé ce matin. C’est papa qui part au champ. Je me lève rapidement et m’habille. Je descends mais maman n’est pas dans la cuisine… Je l’entends qui appelle les poules et les dindes pour la distribution de grains. J’avale mon bol de lait de chèvre et je croque dans ma tartine. Il faut que je nourrisse les lapins avant de partir pour l’école, cela fait partie de mes corvées quotidiennes… Les clapiers sont à la petite maison. J’en profite pour aller voir le petit cochon et, même si c’est maman qui est chargée de le nourrir tous les jours, je lui lance deux patates et le reste de mon pain… Il arrive en trottinant et lève sa tête vers moi avant de dévorer son encas en remuant sa queue en tire-bouchon.


			Quand je rentre à la maison, maman m’attend :


			— « Il faut que tu m’aides pour la charrette ! C’est jour de marché aujourd’hui ! »


			J’avais oublié… Je me dépêche de charger les fromages, les œufs, les légumes, trois lapins et cinq poulets dans la charrette. Le vendredi, la Place Maurice-Faure se peuple de marchands de toutes sortes et pour avoir une bonne place, il faut arriver tôt !!! Si le temps est trop mauvais, les exposants se rabattent sur les Halles mais là aussi, les places sont chères et mieux vaut être présent à l’ouverture des portes. La plupart des clients de maman réservent ses fromages d’une semaine sur l’autre et les bonnes tommes sèches sont vendues d’avance ainsi que les volailles.


			Je la regarde partir dans le petit matin, poussant la charrette à bras… La route n’est pas facile jusqu’au marché et elle doit monter la côte de Vernaison qui est rude… Papa ne l’aide jamais. Il préfère jouer aux cartes et parier avec ses copains. C’est maman qui gagne l’argent de la famille. D’ailleurs, au retour du marché, elle s’empresse de prélever la moitié de ses gains pour les cacher… Toujours ça qu’il ne dépensera pas lors de ses beuveries, pense-t-elle… À côté de la cuisine, elle pousse la porte de la pièce secrète de papa… Quelle meilleure cachette pourrait-elle trouver ! Sur une grande table, dans une semi-obscurité, trône le portrait du grand-père avec ses médailles de la guerre de 1870 soigneusement déposées sur un petit coussin… Celles de papa y sont également étalées pour sa participation à la guerre de 14-18… C’est là, dans un trou au bas du mur, qu’elle dissimule son bas de laine pour les mauvais jours…


			Il fait beau ce matin, le chemin de l’école me paraîtra moins long. En haut de la côte de Vernaison, je rejoins petit Louis qui m’attend.


			— « Tu sais ta récitation ? » me demande-t-il ?


			— « Oui ! »


			Petit Louis avait tellement peur du maître que, même s’il avait appris sa récitation par cœur, face à M. Dureau, il hésitait, bégayait, et tout finissait par une punition… J’espère que tout se passera bien aujourd’hui


			Quand nous arrivons dans la cour, l’instituteur nous fait mettre en rang.


			— « Bonjour les enfants ! »


			Nous répondons en chœur :


			— « Bonjour Monsieur l’instituteur ! »


			— « Avant de commencer les leçons, je vais procéder à l’inspection de propreté ! »


			— « Toi là ! » dit-il en pointant du doigt Robert Brun…


			— « Déchausse-toi ! »


			Robert s’exécute et M. Dureau l’empoigne pour inspecter ses orteils, sa cheville… Il fronce les sourcils et déclare d’une voix sévère :


			— « Va te laver correctement ! Et les deux pieds !!! » lance l’instituteur en lui assénant une gifle derrière la tête.


			Pendant que Robert s’exécute, nous entrons dans la salle de classe. L’air y est chargé de l’odeur âcre de l’encre mélangée à celle de la craie frottée sur le tableau noir. Chacun se positionne à côté de son pupitre, attendant l’ordre du maître pour s’asseoir…


			— « Asseyez-vous ! »


			La classe peut enfin commencer…


			Le thème de la leçon de morale est « la famille »


			« C’est dans la famille que se fait l’apprentissage de toutes les vertus ».


			Nous copions cette phrase dans notre cahier et toute la classe la répète à haute voix. Elle sera aussi à apprendre par cœur pour demain matin.


			La matinée se poursuit par la leçon d’arithmétique et celle de grammaire. Puis, enfin la cloche sonne et il est temps de manger. Le pain noir apporté par les élèves pour le repas de midi est sorti des sacs et embaume l’air d’une odeur de levure et de céréales. L’espace d’un instant, la salle de classe se transforme en cantine. Ceux qui habitent près de l’école rentrent chez eux pour manger… Mais nous sommes nombreux à rester sur place. Maman a mis dans ma sacoche un morceau de pain avec de la tomme de chèvre, comme d’habitude… Petit Louis s’assoit à côté de moi et nous mangeons en silence sous l’œil de l’instituteur.


			Je ne mets pas longtemps à manger mon pain et mon fromage et demande l’autorisation de sortir pour jouer un moment dans la cour. La récréation est le meilleur moment de la journée d’école…


			Il est dix-sept heures, veille de vacances, nous rapportons à la maison notre précieux carnet de notes… Et s’il est souvent synonyme de coups de ceinture pour Petit Louis, pour moi, pas de punition. Je suis un bon élève !


			J’arrive tout essoufflé dans la cour de la maison et j’aperçois maman qui balaie la terrasse de terre battue devant le restaurant. Je m’approche et lui demande si sa journée a été bonne. Elle répond sans me regarder :


			— « Oui, dépêche-toi d’emmener les chèvres brouter ! Tu es en retard, tu as traîné sur le chemin de l’école ??? »


			— « Non ! Je suis rentré aussi vite que les autres jours ! »


			Je dépose mon carnet de notes sur la table. Le maître exige que les parents le signent pour le retour des vacances. Je récupère mon goûter et pars en champs. Blanchette et les autres biquettes n’attendent plus que moi.


			Au bord de l’Isère, je marche en équilibre sur les planches installées par les chasseurs jusqu’à la cabane qu’ils utilisent pour guetter les canards à l’affût… Malgré l’humidité, un sentiment de calme et de sérénité règne. Je regarde les berges d’en face par la fente horizontale laissée dans la paroi de planches… Je pense aux pauvres animaux qui, en toute innocence, s’approchent de ce piège mortel sans se douter de l’issue fatale qui les attend… Je sais que papa vient y chasser quelquefois avec des copains et leurs discussions animées résonnent encore dans la cahute.


			Je rejoins le troupeau qui s’est éparpillé le long des rives… Je n’ai pas bien envie de rentrer à la maison. Le silence et la beauté de la nature m’offrent un vrai refuge. Je m’allonge dans la mousse et rêve à la vie que j’aurais pu avoir avec ma vraie famille. Mon esprit vagabonde et je m’imagine dans une grande maison où je n’ai pas de corvées à faire, Petit Louis viendrait me rendre visite et on s’empiffrerait de gâteaux à la crème ! Maman et Papa, attentifs à mes besoins, m’offriraient des vêtements chauds et je n’aurais plus d’engelures aux genoux quand j’irai à l’école l’hiver… Ils m’aimeraient !!!


			Je suis réveillé par Blanchette. Sa langue râpeuse me chatouille les oreilles… Catastrophe !!! la nuit est presque tombée et je vais être plus qu’en retard à la maison !!! J’ai peur !


			Je cours à perdre haleine et rentre rapidement les chèvres dans l’étable. Je pousse la porte qui donne dans la cuisine et là, je vois Papa et Maman assis à la table, les bras croisés, visiblement très en colère.


			« Où étais-tu ? » crie papa.


			« Ta mère t’attend depuis plus de deux heures ! Les chèvres ne sont pas traites… »


			J’écoute la longue liste des reproches qui me sont faits et essaie de m’expliquer :


			« Pardon, pardon… Je me suis endormi sans le faire exprès… Je ne le ferai plus, c’est promis ! »


			Mes protestations sont sans effet et j’entends le ceinturon de papa glisser des passants de son pantalon. Maman me penche sur la table, elle baisse mon caleçon… Mon corps se raidit, les premiers coups tombent et me font crier de douleur. Papa ne retient pas son bras… Quand tout s’arrête, vingt marques zèbrent mon arrière-train et le haut de mes cuisses… Sur la table mon carnet de notes… J’étais premier de la classe ce trimestre…


			Du haut des escaliers, Paulette se délecte du spectacle. Je passe devant elle, digne… Je ne lui ferai pas le plaisir de pleurer devant elle. Son petit sourire narquois rajoute à mon désespoir…


			Dans mon lit, je cherche la position la moins douloureuse pour essayer de m’endormir… j’essaie de ne pas m’appuyer sur mes fesses qui me brûlent… Je ne comprends pas ! Ils n’étaient pas obligés de me frapper ! En plus, ils ne m’ont même pas félicité pour mon carnet !


			Pourquoi !!! Pourquoi ma vraie mère n’a pas voulu de moi !!! Si elle n’avait pas assez d’argent, j’aurais pu travailler ! J’aurais fait n’importe quoi pour elle…


			Des sanglots sortent bruyamment de ma poitrine, comme pour laisser s’écouler l’injustice que je ressens profondément. Maman m’a privé de manger ce soir et j’entends mon ventre qui gargouille.


			Avant de sombrer dans le sommeil, je me jure de ne plus jamais parler de mes vrais parents.


			PLUS JAMAIS !!!


			Je laisse la nuit m’envelopper pour oublier…


		


	

		

			Léa


			— Debout Léa ! C’est l’heure !


			Ma mère, Marie-Louise, toque à ma porte. Il est 6 heures…


			Tous les matins, elle a la charge de réveiller la maisonnée pour partir au champ.


			Elle est déjà en train de préparer le petit déjeuner en bas à la cuisine. Je me lève rapidement et regarde par la fenêtre. Il a gelé cette nuit… La campagne brille sous la lumière blafarde du matin et le toit du poulailler est recouvert d’une fine couche de gel… Comme j’aimerais rester au chaud dans mon lit !


			Je me débarbouille. L’eau glacée de la bassine finit de me sortir du sommeil et je m’habille rapidement.


			Lorsque j’arrive dans la cuisine, Mon père Jules est déjà attablé avec mon frère Daniel et ma sœur Eva. Le feu a été ravivé par maman et il règne une chaleur douce dans la grande pièce de vie.


			Maman s’active et remplit les assiettes. Au menu ce matin, soupe de gruau bien chaude, fromage de chèvre et tranche de pain.


			Je n’ai pas bien faim ce matin, je garde la moitié de ma tranche de pain dans la poche de mon tablier, je la mangerai au champ… La soupe chaude réchauffe mon ventre et me donne envie de me glisser à nouveau sous mon édredon… C’est sans compter mon père qui sonne le rappel, ferme son opinel, (signe que le repas est terminé) et se lève en remettant ses bretelles.


			— Je vous attends dehors !


			Aucune contestation possible… Avec notre père il vaut mieux obéir. Chaque fois qu’il me parle, mon cœur se met à battre plus fort, mon ventre se serre et la peur s’empare de moi. C’est sans doute parce que je suis la plus jeune de la famille que son regard sombre et son air sévère me paralyse…


			Je grimpe dans le tombereau, Daniel saute avec aisance et vient s’asseoir à côté de moi. Il tend la main à Eva et l’aide à monter. Maman et Père sont déjà assis et attendent pour donner le signal aux deux chevaux, Rubis et Pompon, qui se mettent doucement en marche, engourdis par le froid.


			Nous quittons la ferme et notre quartier de « La Chanal » et nous dirigeons vers les champs en contrebas. Nous habitons un hameau à quelques kilomètres de Saint-Fortunat-sur-Eyrieux, quelques maisons y sont regroupées, tous des agriculteurs… En cette fin du mois de février, les pêchers doivent être taillés avant la montée de la sève du printemps. Toute la famille participe aux travaux des champs et Père, cultivateur comme ses parents et grands-parents n’imagine pas qu’il en soit autrement.


			La route du Prat est sinueuse et quelques kilomètres plus loin, nous traversons le pont enjambant la rivière, j’aperçois l’Eyrieux qui s’écoule sagement, glissant vers le Rhône pour aller s’y jeter plus loin à La Voulte.


			Nous arrivons enfin au champ. Les ouvriers sont déjà là et se découvrent en voyant arriver maman et surtout Père… Ils viennent tous du village ou, pour certains, de Saint-Laurent-du-Pape. Ouvriers agricoles, rodés aux travaux des champs, des semailles et des moissons. Père les paye 12 francs par semaine et demeure le patron le plus « généreux » des alentours. C’est en partie, avec son honnêteté, ce pour quoi il est respecté.


			Il est 7 h 30, tout le monde se met au travail. Dans le jour naissant, les gestes montrés maintes fois par Père, se réalisent presque automatiquement… Les gourmands doivent être taillés, de même que les rameaux à bois qui ne donneront pas de fleurs, donc pas de fruits… Toutes les pousses stériles sont à éliminer afin de permettre à la sève de se redistribuer dans les branches « utiles ».


			Je me positionne dans une allée de pêchers, Daniel à ma droite, Eva à ma gauche. Daniel, est le seul garçon de la famille, il travaille déjà comme un homme. Père fonde beaucoup d’espoirs en lui et espère, le moment venu, qu’il reprendra la ferme et perpétuera le nom des ROUVEURE.


			Je suis grande pour mes 7 ans et j’arrive à atteindre les branches, même les plus hautes sans aucune aide. Je m’efforce de respecter les consignes données par Père et de bien compter les bourgeons à bois et les bourgeons à fleurs… J’aimerais qu’il soit fier de moi !


			Le timide soleil de février sort enfin et je suis heureuse qu’il me réchauffe un peu… J’ai les doigts tout rouges et j’ai un peu de mal à serrer le sécateur surtout sur les branches les plus grosses…


			Maman a allumé un petit feu dans un bidon et chauffe le broc de café pour les hommes. La pause est la bienvenue et tous sont contents de se réchauffer les mains sur les timbales en fer-blanc. Je n’aime pas bien le goût du café mais j’y ajoute beaucoup de sucre et un peu de lait pour essayer d’en enlever l’amertume. J’y trempe le morceau de pain du petit déjeuner, bienheureuse de l’avoir mis de côté !


			Bientôt la fin de la matinée arrive pour nous. Nous rentrons avec maman et Eva, laissant Père, Daniel et les ouvriers à leur besogne. Sur les six hectares de culture, il leur reste encore beaucoup, beaucoup de travail, au moins jusqu’au mois de mars.


			À la ferme, nous mettons le couvert. Au menu : Purée de pommes de terre, avec des navets et une omelette. Je mange de bon cœur. J’apprécie les repas sans Père et l’ambiance légère qui règne à table. Nous rions avec maman et Eva et le repas s’éternise un peu…


			Quand la table est débarrassée, Maman entreprend de préparer le repas du soir. Les hommes rentreront à la nuit tombée, las de leur journée de travail et la soupe de légumes avec un bon morceau de lard fera leur bonheur.


			Pour Eva et moi, c’est l’heure de la lecture et du calcul. L’école est au village, loin de la ferme et si nous y sommes rendues dans nos jeunes années pour apprendre à lire, écrire, et compter, nous avons cessé d’y aller. Le maître, M. Pradier passe à la maison une fois dans la semaine et nous demande si nous avons besoin d’aide. Souvent, il parle avec maman dehors, je devine qu’il argumente pour nous voir revenir à l’école mais maman a besoin de nous à la ferme et M. Pradier repart bredouille. Sa mission, apprendre à lire, écrire et compter à chaque enfant du village et des alentours est en partie réussie… En effet, les trois enfants Rouveure sont capables de se débrouiller et nos parents n’en demandent pas plus…


			Pour lors, je commence ma lecture. Maman épluche les pommes de terre et écoute rêveusement mon récit. Cendrillon de Charles Perrault. J’en arrive au moment où Cendrillon rencontre le prince au château. Une belle illustration montre la somptueuse robe de bal de Cendrillon et ses pantoufles de vairs…


			Je ne sais pas si maman rêve quelquefois ou si la dure vie d’agricultrice ne lui en laisse pas le temps. Elle vient d’avoir 40 ans et en paraît bien 20 de plus. D’allure presque enfantine, mince, douce et souriante. Ses longs cheveux châtains relevés en chignon, elle me regarde et dans ses yeux bruns-dorés, je devine les espoirs déçus, l’abandon, les concessions, et ne supporte pas de ressentir sa tristesse. Je finis mon chapitre et ferme rapidement le livre. Je me lève et enfile mon gilet. L’excuse de la récolte des œufs coupe court à mon introspection.


			Dès l’entrée dans le poulailler, l’odeur de la paille et des plumes s’empare de mes narines… Je ramasse les précieux œufs roux ou blancs en poussant quelquefois les poules paresseuses restées sur les nids, non sans provoquer les protestations de celles-ci… Le coq, qui règne en maître sur son cheptel, ne manque pas de me pincer les mollets en signe d’avertissement. Je dépose ma belle récolte dans le panier de maman et file vers les clapiers pour nourrir les lapins. Nous possédons une vingtaine de bêtes et un gros mâle reproducteur que j’appelle « Goliath »… Je dépose dans chaque cage une brassée de luzerne odorante séchée et un épi de maïs, je remplis également les auges avec de l’eau propre.


			Ma mission s’arrête là pour le moment. C’est Eva qui nourrira les chevaux, les chèvres et les cochons dès qu’elle aura fini ses pages de calcul. Je rentre à la maison pour mettre le couvert car Père et Daniel ne vont pas tarder à rentrer.


			Maman m’a devancée et m’invite à aller me débarbouiller un peu pour redevenir présentable avant le repas. Je monte dans ma chambre et verse l’eau glaciale dans la bassine. Contrairement au matin, je prends le temps de me laver complètement avec un linge et du savon. Les vêtements propres déposés par maman sur mon lit finissent de parfaire mon impression de propreté ! Un coup de brosse dans mes cheveux, je refais ma tresse vite fait et me voilà prête pour accueillir les hommes de la famille…
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